

[image: e9782809807370_cover.jpg]







[image: e9782809807370_i0001.jpg]





DU MÊME AUTEUR

Dalida, une vie brûlée, Archipoche, 2012.

Annie Girardot, une vie dérangée, Flammarion, 2011.

Célébrités, 16 morts étranges, L’Archipel, 2010 ; Archipoche, 2011.

Ces maladies créées par l’homme : comment la dégradation de l’environnement met en péril notre santé, avec Dominique Belpomme, Albin Michel, 2004.

La Double Mort de Romy, Albin Michel, 2002 ; Les Deux Vies de Romy Schneider, Pocket, 2012.

Mouna Ayoub, l’autre vérité, Presses du Châtelet, 2001.

Claude François, le Livre du souvenir, avec Stéphanie Lohr, Sand, 1997.

Je dis tout : les secrets de l’OM sous Tapie, avec Jean-Pierre Bernès, Albin Michel, 1995.

Patricia Kaas, ombre et lumières, Michel Lafon, 1994.

J’irai plaider sur vos tombes, entretiens avec Gilbert Collard, Michel Lafon, 1993.

Coluche, le Livre du souvenir, Sand, 1993 ; rééd. augmentée, Payot, 2006.

Montand, Le Livre du souvenir, Sand, 1992 ; J’ai Lu, 2011.

Gainsbourg, le Livre du souvenir, Sand, 1991 ; rééd. 2006.

McEnroe, champion rebelle, Calmann-Lévy, 1981.

La Tornade, avec Jean-François Larios, Solar, 1980.

Un vélo dans la tête, avec Cyrille Guimard, Solar, 1980.

Borg, Connors, Vilas ; les cannibales, avec Francis Haedens, Calmann-Lévy, 1978.

Moi, Bernard Hinault, avec Bernard Hinault et Olivier Rey, Calmann-Lévy, 1976.





www.editionsarchipel.com

 


 


Si vous souhaitez recevoir notre catalogue 
et être tenu au courant de nos publications, 
envoyez vos nom et adresse, en citant 
ce livre, aux Éditions de l’Archipel, 
34, rue des Bourdonnais 75001 Paris. 
Et, pour le Canada, à Édipresse Inc., 
945, avenue Beaumont, 
Montréal, Québec, H3N 1W3.

eISBN 978-2-8098-0737-0

 


Copyright © L’Archipel, 2012.




INTRODUCTION

En publiant en 2010 un livre-enquête1 qui décryptait la mort violente de seize personnalités, nous ignorions qu’il y aurait une suite. L’intérêt des lecteurs, toujours renouvelé, le succès du livre, ont permis qu’existe aujourd’hui un Morts étranges 2, avec douze nouveaux personnages.

Ce deuxième livre répond d’abord à beaucoup de questions, voire de demandes pressantes, entendues depuis deux ans. Pourquoi ne pas avoir traité le cas de Robert Boulin ? Et celui de Dalida ? Pourquoi avoir oublié Martine Carol ? Et Robert Maxwell ?

C’était un choix alors. Il s’agissait de s’attacher aux doutes entourant la disparition de personnalités mortes dans des conditions fort troubles et nous en avions choisi seize s’accordant parfaitement à ces critères.

Plusieurs décennies ont passé, et personne ne peut dire avec certitude si Marilyn Monroe s’est suicidée ou si elle a été assassinée. Si Jean-Paul Ier est réellement mort d’une crise cardiaque ou si celle-ci a été provoquée. Et Coluche : meurtre ou accident ? Romy Schneider : suicide ou mort naturelle ?

Même si, pour certains, nous apportions des réponses précises et des éléments concrets susceptibles de lever
nombre d’ambiguïtés, il n’était pas si évident de dissiper le doute.

Parce que le public – et nous sommes tous ce public – n’accepte pas que des célébrités – Grace Kelly, Diana, Coluche – puissent mourir aussi stupidement que n’importe lequel d’entre nous, les explications les plus rationnelles se heurtent encore et toujours au scepticisme.

Combien de fois ai-je entendu, prononcés par des lecteurs récents, des : « Oui, mais quand même… » ou « Malgré tout je crois que… » ou encore : « Je reste persuadé… »

 



À l’époque, notre travail nous avait permis de mettre en évidence de vrais doutes (Michael Jackson, Jean-Paul Ier, Natalie Wood, Marilyn Monroe) et de balayer – espérions-nous ! – certaines « théories du complot » qui, à l’analyse, ne tenaient pas la route une seule seconde (Diana, Grace Kelly, Coluche).

Ce n’était pas un travail orienté d’emblée vers telle ou telle vérité. Il s’agissait, en reconstituant les faits, d’établir un constat. Et de poser la question : sommes-nous en droit d’avoir ou non des doutes ? Sans vouloir nous lancer dans des hypothèses subjectives, il nous est parfois apparu que des vérités solides ressortaient de notre travail. Et le lecteur a pu le percevoir.

D’ailleurs, la condamnation du médecin de Michael Jackson pour sa responsabilité dans la mort de la star, tout comme la réouverture annoncée de l’enquête sur la disparition en mer de Natalie Wood, est allée dans le sens de ce que nous écrivions.

Pour nous être passionné en écrivant ce premier livre, pour avoir compris aussi que les mystères d’une mort
brutale se trouvent toujours dans le passé de la victime, nous avons voulu récidiver.

Et aller chercher, au-delà de la brutalité qui a accompagné leur disparition, les excès, les secrets, les ambiguïtés, les tourments, parfois les turpitudes de femmes et d’hommes pour lesquels la mort a pris des allures de constat, voire de verdict. Ce livre inclut ainsi des enquêtes sur des hommes et des femmes dont nous savons exactement de quoi ils sont morts, mais sans forcément savoir pourquoi, comment, à cause de qui… le but étant d’arriver à le déterminer.

Nous pensons à Amy Winehouse, Whitney Houston, Robert Maxwell, François de Grossouvre. Aussi à Marie-France Pisier et Dalida, dont le suicide n’explique pas tout. Encore fallait-il identifier les raisons qui les ont poussées à commettre l’acte ultime.

Nous mettons à part Joseph Fontanet, frappé selon nous par la seule main du hasard. Robert Boulin, ministre intègre, retrouvé noyé dans cinquante centimètres d’eau, dont on ne doute plus qu’il ait été assassiné, même si depuis 1979 la fameuse « raison d’État » essaie de nous convaincre d’un suicide… Sophie Toscan du Plantier, victime d’un meurtre sauvage : dans son cas, les seules étrangetés qui subsistent se trouvent dans les marasmes lamentables de l’enquête de la police irlandaise et le fait que son assassin présumé, l’homme qui s’est vanté plusieurs fois de l’avoir tuée, n’ait jamais fait un seul jour de prison, n’a jamais été mis examen et ne sera probablement jamais jugé.

À ceux qui pourraient s’interroger sur l’intérêt de déterrer des histoires ensevelies, parfois depuis longtemps, sous des monceaux de mensonges ou de non-dits,
il paraît évident de répondre que les morts ont droit à leur part de vérité. Comme leurs familles, qui n’ont jamais accepté les théories officielles. Nous pensons à la veuve de Robert Maxwell, aux enfants de François de Grossouvre, à la fille de Robert Boulin, aux parents de Sophie Toscan du Plantier.

Ces derniers, anéantis déjà par la disparition de leur fille, ont dû affronter les humiliations subies post mortem par la disparue, les ragots, l’indifférence, un certain scepticisme, le cynisme des uns et des autres, la mauvaise foi des enquêteurs. Et, pour finir, un silence de mort.

Quant à Fabienne Boulin, elle s’est battue pendant trente-deux ans pour que la justice tienne compte des soixante-quinze anomalies qui indiquaient que le suicide présumé de son père n’était rien d’autre qu’un assassinat. À bout de forces, baissant les bras face à un énième refus de la justice de rouvrir l’enquête, elle a fini par annoncer, début 2012, qu’elle renonçait.

Pour avoir vécu dans leur sillage le calvaire de ces survivants en quête d’un peu de vérité, leur combat perdu d’avance mais toujours noble et acharné, nous avons ressenti envers eux admiration et compassion. Comme pour la dignité du mari de Marie-France Pisier, le désarroi de la veuve de Robert Maxwell ou des parents de Lolo Ferrari.

Ces morts étranges sont les leurs, mais les mystères qui les entourent nous appartiennent à tous, en ce qu’ils résultent le plus souvent de réalités souvent niées. De nœuds quasi inextricables qu’il ne fallait surtout pas débrouiller. Ce livre s’y est essayé.




MARTINE CAROL

La théorie des fruits assassins

C’était un soir de février 1967. Monte-Carlo, en hiver, sommeille gentiment en attendant le printemps, qui arrive ici toujours avec un peu d’avance.

Les voitures somptueuses se font encore rares, tout comme les fêtes éclatantes, les bijoux étincelants portés par des femmes superbes. Les palaces s’ennuient, les yachts sont assoupis dans le port, la vie va au ralenti. Celles et ceux qui choisissent de venir à Monaco en cette période, pour quelques jours ou quelques semaines, ne sont pas là pour s’amuser mais pour se reposer.

Martine et son nouveau mari, Mike Eland, sont arrivés dans la principauté quelques jours plus tôt. Ils sont invités à un grand gala qui se déroulera le lendemain soir. Le couple occupe la suite 8555 du célèbre Hôtel de Paris. Lors de la première partie de la soirée, il dîne avec des amis, tout se passe bien.

Après le repas, Martine, qui avait prévu d’assister à la représentation d’un film en avant-première, renonce au dernier moment. Elle se sent fatiguée et préfère rentrer à l’hôtel. Mike lui propose de la raccompagner, mais elle insiste pour qu’il poursuive la soirée avec leurs amis.


De retour dans sa suite, Martine cherche le sommeil. En vain. C’est ce qu’elle explique à son mari quand il lui téléphone une heure plus tard. Il lui conseille de ne pas prendre un somnifère ou un calmant. Puisqu’elle se sent fatiguée, elle peut essayer de dormir sans l’aide de ses médicaments habituels.

Néanmoins, il donne des consignes au concierge de l’hôtel : si besoin est, ce dernier fera appel à un médecin qui viendra immédiatement. Mike prévient sa femme, qui se sent rassurée, puis il rejoint ses amis. Vers 23 heures, à la demande de Martine Carol, le concierge appelle un médecin, qui vient faire une piqûre à l’actrice.

Mike Eland est de retour vers 2 h 30 du matin et découvre sa femme inanimée dans la salle de bains.

À nouveau un médecin est appelé. Très vite, il constate qu’il ne peut pas faire grand-chose. Il faut la transporter d’urgence à l’hôpital dans l’espoir que l’on puisse encore la sauver. Une ambulance surgit et emporte Martine en mugissant dans la nuit monégasque. En vain. Il est impossible de la réanimer.

Le lendemain, le monde entier – car elle était célèbre dans le monde entier – apprend la mort de Martine Carol, sex-symbol mélodramatique des années 1950, dont les années 1960 auront marqué la longue, lente et inexorable agonie.

Les journaux hésitent à titrer en gros caractères sur la crise cardiaque qui vient d’emporter Martine Carol à quarante-sept ans, selon la version officielle.

Ils hésitent parce qu’ils ne croient pas à cette crise cardiaque.

Il y a autre chose, c’est certain.

Quelques-uns évoquent un probable suicide.


Martine Carol n’en serait pas à son coup d’essai…

Dans les jours suivants, les témoignages se succèdent, apportant leur lot de contradictions. Pour les uns, Martine, devenue une étoile sans lumière, est arrivée au bout du chemin.

Et elle a choisi d’en terminer brusquement, sans faire d’histoires.

Pour d’autres, elle va de mieux en mieux, s’apprête à entreprendre une deuxième carrière. Mieux, elle est enfin heureuse en amour, avec Mike Eland, son quatrième mari. Une impitoyable crise cardiaque est venue tout gâcher.

Une troisième vérité va naître de l’autopsie.

L’actrice serait morte en s’étouffant. Ce soir-là, n’ayant pratiquement pas mangé au restaurant, elle s’est fait porter plusieurs fruits dans sa suite. Et en a consommé quelques-uns.

À un moment donné, elle aurait été amenée à régurgiter. Hélas, une partie des aliments, coincé dans la trachée artère, aurait provoqué une suffocation puis un étouffement mortel.

Une version assez peu satisfaisante. On voit mal comment le fait d’avaler quelques fruits peut avoir provoqué un étouffement par étranglement.

D’autant que les défenseurs de cette thèse ajoutent que c’est ensuite que s’est produite la crise cardiaque.

S’il ne se dessine pas de lueur de vérité au fur et à mesure des hypothèses, il apparaît de plus en plus évident qu’il y a quelque chose de trouble dans cette mort.

On a trop vite diagnostiqué une crise cardiaque. Comme pour faire taire toutes les questions qui pourraient se profiler. Ensuite, toujours venue de l’hôpital, est arrivée
la thèse des « fruits meurtriers » qui aurait été à l’origine de la crise cardiaque…

À mots feutrés, on évoque plutôt l’état général de Martine Carol, ses abus de drogues diverses, et l’on murmure ce qui ne peut apparemment pas être dit à haute voix : surdose et suicide sont les mots qui reviennent fréquemment.

Et si Martine Carol avait mis fin à ses jours, par abus ou par volonté, et que l’on ait voulu le cacher à son public… ?

Il est vrai qu’il y a dans cette existence accidentée, remplie de passions jamais abouties, tous les ingrédients d’une fin tragique. Certaines vies qui finissent mal avaient tout aussi mal commencé. Ce n’est pas le cas ici.

Dans l’enfance de Martine Carol, on trouve surtout des parents affectueux et un décor on ne peut plus serein. C’est à Saint-Mandé (Val-de-Marne), dans la banlieue est de Paris où elle est née le 6 mai 1920, qu’a grandi celle qui s’appelait encore Marie-Louise Mourer.

Bonne élève, elle termine ses études secondaires à Paris avant de convaincre ses parents : sa vocation, c’est d’être comédienne. Elle le sent dans tout son être, comme une passion qui emporte tout.

Très sérieusement, parce qu’elle est sérieuse en tout, elle suit les cours d’art dramatique de Robert Manuel, de René Simon, de Jean Wall.

Là aussi, elle est bonne élève, accrocheuse, imprégnée du désir d’apprendre, de progresser. Elle est prête à sacrifier beaucoup pour réaliser son rêve. Quand les autres font la fête, sortent tard la nuit avec des garçons, elle a
décidé que tout cela passerait au second plan quelques années encore.

Dès 1940, elle monte sur les planches au théâtre de la Renaissance pour jouer aux côtés de Mouloudji dans La Route au tabac, une pièce adaptée du célèbre roman d’Erskine Caldwell. Elle enchaîne avec Phèdre. Pas mal pour une débutante de vingt ans. Elle tourne son premier film, La Chatte, d’après Colette, mais le film ne sera jamais distribué. Qu’importe, l’année suivante elle joue dans deux films qui comptent, Le Dernier des six, avec Pierre Fresnay, et Les Inconnus dans la maison, avec Raimu.

Elle n’a que vingt et un ans et la voilà partenaire de deux monstres sacrés du cinéma français. Les rôles ne sont pas immenses, mais ils promettent un avenir somptueux.

1943 est à marquer d’une pierre noire dans sa vie jusque-là immaculée.

C’est l’année d’un grand fracas, d’un cauchemar qui signe la fin de l’innocence, des illusions et, d’une certaine manière, de sa jeunesse.

On ne connaîtra jamais les circonstances exactes qui ont fait que la jeune Marie-Louise Mourer s’est retrouvée un jour en contact avec Pierrot le Fou, le gangster le plus recherché de France, tueur pathétique, qui hantait alors les unes des quotidiens.

Pourquoi l’a-t-il enlevée pendant quelques heures avant de la libérer ? Savait-il qui était cette jeune comédienne certes prometteuse, mais encore relativement peu connue ? Que s’est-il passé entre eux ?

La vérité officielle dira que Pierrot le Fou a tenté de violer Marie-Louise qui a résisté furieusement. Si furieusement que son agresseur, ne parvenant pas à ses fins, s’est vengé en la frappant.


Personne ne voulut en rajouter et mettre en doute cette vérité, mais peu de monde y croyait. Pierre Loutrel n’avait pas été surnommé Pierrot le Fou pour rien, et il n’était pas du genre à se laisser repousser par une toute jeune femme tombée dans ses griffes. Sans jamais l’exprimer, la presse laissa entendre qu’il y avait sans doute eu viol.

Ce qui se passa dans les mois qui suivirent sonna comme une confirmation. Marie-Louise changea du tout au tout. Elle n’était plus emplie d’espérance dans la vie, de gaieté et de foi en son avenir. La jeune fille sérieuse et enjouée se muait peu à peu en une femme refermée sur elle-même, crispée et morose.

D’ailleurs, elle changea de nom comme on change de peau. Il y avait désormais une tache sur son passé et elle voulait oublier. Elle devint Maryse Arley, mais ça ne s’arrangea pas pour autant.

Pendant quelque temps, sa jeune carrière va s’en ressentir. Un peu comme si elle n’avait plus la flamme.

La vie semble peu à peu reprendre ses droits quand elle change à nouveau de nom pour devenir Martine Carol. Elle tourne avec François Périer puis avec Jean Gabin dans Miroir. Sa carrière est relancée, ou enfin lancée, croit-on. On croit surtout qu’elle a vaincu ses démons, effacé définitivement les traces laissées dans son cœur et dans son esprit par la brutalité de Pierrot le Fou.

On se trompe. La fragilité est toujours là. Elle va s’en rendre compte dès sa première vraie passion amoureuse. Son coup de foudre pour Georges Marchal, jeune acteur séduisant, en étonne beaucoup. Elle-même ne se croyait plus capable d’aimer. Quelques mois de bonheur, des projets qui se bousculent, la vie qui devient à nouveau
radieuse, un horizon limpide et puis, brutalement, le choc, aussi brutal que violent. Georges Marchal la quitte pour une autre comédienne, Dany Robin. La dépression qui s’ensuit atteindra son point culminant le 10 avril 1947.

Ce jour-là, au désespoir, Martine Carol se jette dans la Seine. Elle en a assez vu, de cette vie qui n’offre que des coups bas. Autant en finir tout de suite. Un chauffeur de taxi qui passait par là et l’a vue sauter plonge à sa rescousse et réussit à la sauver.

Ce suicide manqué mais spectaculaire, en plein Paris, fait la une des journaux, qui s’en donnent à cœur joie. Certains ironisent même sur l’intervention à point nommé du chauffeur de taxi et laissent entendre que tout cela n’est qu’un vaste coup de pub, une opération promotionnelle pour starlette en mal de célébrité.

Écœurée, toujours aux prises avec les affres de la dépression, elle voudrait aller se cacher au bout du monde, ne plus voir personne. Pas si simple.

Elle va y parvenir, songe-t-elle, lorsqu’elle reçoit une étrange proposition : le patron du plus grand cirque du monde, John Ringling North, veut l’engager ! Il l’a connue grâce à sa tentative de suicide, s’est fait envoyer des photos d’elle et a décrété qu’elle était la plus belle femme de l’univers. Il lui offre un contrat faramineux pour simplement paraître en reine de sa parade.

Certes, ce n’est pas une île déserte à l’abri du monde, des regards et des médisances, mais c’est bien mieux que Paris, la France, et tous les ragots qu’elle inspire.

Pendant quelques semaines, Martine va sillonner les États-Unis à bord de son wagon privé, or et blanc. Devenue reine en exil, elle conquiert le public américain,
en tout cas ses couches populaires, celles qui comptent le plus dans la carrière d’une actrice.

Sa longue équipée lui permet aussi de rencontrer l’amour. Elle n’y croyait plus depuis l’abandon de Georges Marchal. Voilà qu’il se présente sous les traits de Steve Crane, l’ex-mari de Lana Turner. Elle y croit à nouveau et épouse Steve en 1948. Peu de temps après, elle se découvre enceinte, ce qui la rend folle de joie : avoir des enfants, beaucoup si possible, est désormais une priorité pour elle, une exigence absolue.





1
Célébrités, 16 morts étranges, L’Archipel, 2010.
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